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DISCOUVRS

DE

M. ALFRED MADORY
AnnE DL'ACADEMIE DEs 18ScBR-EVIONS Er BELLES-RVTRES

Mosswmons,

L'Académie des Inscriptions et Belles-TDettres est cruelle—
ment rouyée depuis quelques années! EBnéore un coup qui
vient de la frapper et un coup des plus douloureux. L'um de
ceux qu'elle avait, il w'y a pas longtemps, appelés dans son
sein, M. Abel Bergaigne, lui a été enleyé par une mort inopi-
née. Un affreux accident a mis ſin à ses jours, alors quꝰil était
dans toute Ia force de 'age, dans toute la plénitude de von
actiyité! Parti pour le midi de la France, ou il était alle cher
cher dans les Alpes quelques instants de distractions et de
repos, apros une annéo de labeur continu, nous comptions le
reyoirplus dispos et mieux prépare que jamais à reprendre
sa vie d'études. Au lieu d'un confrère auquel nous eussions
serré aftectueusement la main, c'est un cadayrâ qui nous est
arrivé!
En l'absence du président et du viceprésident de notre

Compagnie, j'ai éteé désigns pour adresset à lhomme quen⸗
touraient notre profonde estime et notre viye sympathie, un
dernier adieu. Moi, l'un des plus anciens, des plus vieux
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mewbres de notre Académie, j'ai le triste deyoir de parler sur

Ig tombe d'um confrère qui semblait destiné à viyre bien des

années après que j'aurais disparu.

MelUenriJoseph Bergaigne était né à vimy Pas-de⸗Calais).

Je 31 ont 1838. Son pere élait attaché au service de Rnre⸗

gistrement et, des Domaines, et conformément à une tradition

qui s'observe chez bien des familles de celte honorable admi-

nistration, notre regretté confrèere guivit W'abord Ia profession

paternelle. Dans le concours qui ydonnait acces, il fut admis

le prewier et occupa quelque temps un emploi dans IEnre—

gistrement. Mais malgré la capſeitè pour ses fonctions

dont l donnait des preuyes, il se sentit entratné ailleurs. I

Fait fait d'excellentes ctudes classiques; il Cprouvait un goũut

décidé pour les belles-lettres et surtout pour la poésie. da

meère, dexenue veuve ét dontil était lidole, ne voulut pas

contrarier sa voécation. Il vint à Paris, et, cherchant une

source plus fratehe et plus féconde dünspiration de son génie

poetique, il se tourna du edts de Vlnde. Grüce à des traduc-

onsles cheſsœuyre de la litterature sanscrite commen-

caient à trouver des admirateurs dans notre mondelettré.

Mais Wel Bergaigne w'était pas homme à se contenter de ver⸗

gions, ou s'affaiblissaient pécessairement la conception et la

forme originales; in entendit apprendre à fond le sanscrit,

eeltte langue sSi richeé et si puissante qui occupe aujourd'hui

un des premiers rangs dans la philologie orientale. Ieut lIa

chanée de rencontrer un maitre, M. HLauvetteBesnault, dont

le Saoit à Ie lois solide et modeste songeait plus à faire des

Adyes dighes du pays qu'a se créer à Soimeême une bruyante

réputation. M. HauxetteBesnault, qu'une mort soudaine a

leye auletlres orientales, quelques semaines seulement

avant M. Bergaigne, communiqua à son jeune Neye ce besoin

de rigueur et ce culte de la grammaire indispensables à celui

qui veut deyenir un vrai philologue. Bergaigne n'avait vu tout

Feabord daus les crégtions lüttéraires de lInde que Féclat de
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l'ſmagination et originalite attachante de la forme. Introduit

plus avant dans le sanctuaire des études sanscrites, sa curio⸗

sité fut éyeillee par les questions multiples que soulèyent les

plus anciennes compositions religieuses et poétiques de IInde.

IIs'était, au debut, occupé du drame indien; il axvait lu et

relu cette célèbre pièce de Sacountolu, qui charmait déjà en

Europeles dilettanti de Fart théatral; il entreprit d'en donner
une nouvelle traduction, ou tout le parfum de la composition

hindoue füt conseryé. Mais un ouvrage de plus haute impor—

tance pour Vhistoire et pour la langue attira bientot presque

exclusivement ses méditations, le Riꝙ Véda, cet antique recueil

d'hymnes qui est lemonument le plus vénérable du brahma-—

nisme, Cuand Bergaigne commençait à approfondir lL'intelli-

gence de ce liyre sacré, c'était le moment ou les ouyrages

religieux de DIude, étudiés auparavant dans leur forme extrin⸗

seque, devenaient Fobjet d'un examen plus sévère et d'une

discussion plus serrée. Taudis que les uns reprenaient, avec

les exigences de la critique nouvelle, Pétude du bouddhisme,

dautres, et Bergaigne fut de ceux-là, se mirent à fotuller

jusqu'aux racines des Védas. Notre confrère fit marcher de

front des investigations sur la langue et le style du Rig-Veda,

sur sa métrique, sur son mode de composition et sur le pan-

théon dont les hymnes des anciens richis nous révèlent

l'origine et le déseloppement. IBjeta une lumière inattendue

sur le caractère de ces divinités, sur les rites, la lüiturgie des
sacrifices dont leshymnes marquent les diyerses phases et qui

sont étroitement liés à la conception de ces diyinités mômes,

s'cevant contreabus que Fon ayait fait du rapprochement

de la mythologie védique ayec celles des peuples indo-euro—

pcens. C'est ce qui nous à valu plusieurs des premières pro-
ductions de notre savant confrêre. Je me contenterai de citer:

PArithméêétique mytſologique du Rig-Véda, les Dieus souve-

rains de la religion védique et la Religion véedique d'auprès

lesmnes du Rig-éda. Par Fexamen attentif et lumineux
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quꝰil poursuivit desImnes du Rig-Veéda, Bergaigne changea
notablement les idées qu'on se faisait de la forme primitive

des chants religieux des Aryas et de la date desmorceaux qui

nous les ont transmis. Ces travaux ont place Bergaigne au

nombreè des indianistes cminents; en même tempsquils trans-

formaient la connaissance de la mythologie védique, ils nous

apportaient des notions plus exacles et plus précises de lᷣdiome
et de la forme dans lesquels sont composés leshymnes dont

d'autres orientalistes s'aftlachaient à donner un texte plus cor—

rect. Rappelons son Blude ſSun le lecique du Riq. Péda, ses
dissertations sur le classement et les divisions de ce mêeme

liyre sacré, ses observations sur les dates qu'on avait voulu

attribuer à diyers hymnes du recueil. Tout récemment encore,

dans nos séances, nous écoutions avec autant de profit que

d'üntéxèt de nouvelles remarques qu'il nouscommuniquait

sur ces sujets difficiles et où il faisait preuye d'une connais-

sance consommééedes Védas.

La langue sanscrite est, yous le savez, Messieurs, la sur

anée de nos langues classigues. Son incomparable gram-

maire, son inépuisable vocabulaire, ont répandu d'inapprécia—
bles clartés sur Ia formation et Thistoire du grec et du latin.

Il était done utile que Penseignement de cet idiome prit place

dans nos Facultés des lettres. Il p'avait éts longtemps repré⸗
senté que par le seul cours du Collège de France, auquel

demeurent attachés les impérissables noms de Chézy et d'Eu—

gène Burnouf. LUniversité comprit que son enseignement

supérieur ne deyait pas exclure la langue dont 'étude para—

chève celle du grec et du latin; et Begaigne, reçu docteur es

lettres, a eu Phonneur d'inaugurer à la Sorbonne cet ensei—

gnement nouyeau, auquel, grâce aussi à lui, une place légitime

clait faite dans ITcole pratique des hautes études. Notré

regrettèé confrèêre a fait comprendre, par une brochureé juste-

ment remarquée (La place du saunscrit et de la grammdire

comparée dans lenseignement universitaire, 1886), les ser-



—

vices que deyaient rendre à la philologie classiqué les leçons

qui lui élaient confiées. En présence des résultats si précieux

auxquels les études indiennes conduisent, notre Académie

pensa que ces ctudes dexaient tre repréesentées dans son sein

plus largement qu'élles ne Payaient été par le passé. Notré

illustre confrèêre, ſeu Adolphe Régnier, Fayait dit ayec auto-

ritẽ, et ĩlcommuniqua sa conyiction à notre Compagnie· Aussi,
après avoir appelé à elle notre savant confrère M. denart,
voulubelle s'agréger Abel Bergaigne, qui avait été notre lau-

réat. In 1873, il ayait remporté le prix sur la question sui-

vante: Bude comparalive sun la conſtruction, dans les lum-

ques aryvennes, particulihörement en saunscrit, en grec, en

latin, dans les didlectés germuniques et dans les lanques néo-

latines.Bergaigne fut élu membreé titulaire le 6 féxrier 1885.

Il w'éltait pas plus tot assis parmi nous qu'il nous apportait son

actif concours pour Pappréciation et Lintelligence de ces pré—
cieuses inscriptions de lIndo-Chine dontM. Aymonier a doté

lIa philologie drientale. Entre les texfes Gpigraphiques en

sanscrit, enhmeret en quelques autres idiomes fransgangé—

tiques dont beaucoup appartiennent à l'ancien éempire de

Ciampa,il en est qui éclairent d'une maniere inattendue lhis-

toire des religions, des lütléraktures et Ia chronologie des

dynasties de lextrême Orient. Bergaigne est un de ceux grâce

auxquels nous pouvons faire usage de ces curieux monuments

éPigraphiques, et son trayail sur les inscriptions sanscrites

du Cambodge, qui à enrichi notre Collection des Notices et

Lætraits, demeurera un des titres scientitigues les plus

importants de notre regretté confrere.

C'est asſsez vous dire, Messieurs, tout ce que notre Compa-

gnie, tout ce qué les lettres sayantes perdent ayec Abel Ber-

gaigne: un protesseur expérimenté qui avait simplifié len-

seignement de la langue sanscritke (aänuel poun éudier lo

lanque saunscrite), um philologue pléein de sagacité et aussi

exexcẽ que sur, qui était sans égal pour le maniement de
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out ce qui touche au Rig-éda (Quelques observutions sur

les ſigures de rhétorique dans le Rig-Véda, — Syntavxe des

compardisons véediques dans les Mélanges Rénier). Ajoutons

que nous perdons dans Abel Bergaigne un confrère parkait,
dont le commerceétait plein de douceur et de charme. Cœur

ouvert et ame tendre, il ayait éctéẽ de bonne heure frappé dans

ses plus intimes affections; il ayait yu mourirla jeune épouse
qu'il chérissaitetenfant né de son union. Ilétait resté seul,

demandant à l'étude, cette grande consolatrice des sages, un

adoucissement à sa douleur.
Messieurs, réunis autour d'une tombe qu'une sorte de fata-

liteẽ semble ayvoir ouverte, ſortißonsnous dans la pensce, par

le noble exemple que nous laisse Bergaigne, que la vie est un

bien précaire, qui n'acquiert de valeur qu'autant que nous la

consacrons à être utile à nos semblables, au culte de la vérité,

à la science, qui élèye l'intelligence et la met au-dessus des
misdres et des tribulations de ce monde.

Adieu, Bergaigne, adieu!



DISCOURS

DE

M. 40668TE HIMLV
AFMBRE DE LACADFAMAIE DESs SCIEXCES MORALES EV POLIIIQUES

AVU NOMDE IAACOLTE DESLIITRIS

Mussuns,

Une fois de plus la Faculté des Lettres vient joindre ses

hommages et ses regrets à ceux de 1Tostitut, deyant cette

tombe inopinément ouverte d'un collègue et d'un ami, enleyé,

dans la force de Pge et du talent, par un de ces coups fou-
droyants qui nous mettent soudainement face à face ayec la

vanité des choses humaines. I ya quelques jours à peine,

M. Bergaigne prenait gaiement congé de nous, heureux d'aller

se retremper, après les fatigues d'ume année laborieuse, dans
D'air pur des Alpes; la veillememe dé lIa catastrophe, il plai-

santait ses collègues que la besogne fastidieuse des examens

retenait plus longtemps que lui à la Sorbonne; puis dans une

de ces audacieuses ascensions qui Iui étaient familières, le
pied lui glisse, il tombe, roule, et le précipice n'a rendu que
son cadayre! En un instant s'est trouyé anéanti le légitime
espoir d'un ayenir long et glorieux que nous nous promettions

*
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pour lui, et il ne nous reste que la triste consolation de pro—

clamer la grandeur de notre perte, en lamesurant à la fois à

Véclat des services du professeur et du sayant et à lharmo—

mieux ensemble des vertus de Ihommede bien.

La carrière scientifique et universitaire dbel-Henri-Joseph

Bergaigne avait débuté d'une fagon peu ordinaire. Né à vimy

Pasde-Calais) le 314 aout 41838, il fit, il est vrai, des études

complètes au ycée d'Amiens, mais après leur achèvementil

entra dans FVadministration, et pendant une série d'années le

futur Hnguiste trayailla dans un bureau d'hypothèques. Des

aspirations plus hautes le hantaient cependant; il vint à Paris

suivre des cours, tout en donnant des leçons, et en 1866 1i1

prenait sa licence es lettres.A ce momentil venait de trouver

sa voie: M. Hauvette-Besnault, le mattre vénéré sur Ia tombe

duquel il prononçait naguère de si touchantes paroles, axaib

commencé à l'initier aux mystèêres de la langue sacrée de
Inde, et ses progrès furent tellewent rapides que dès 1867
il dexenait repéetiteur pour Ie sanscrit à lDeole nouvellement

créée des hautes études. Ces modestes fonctions furent les

seules qu'il e&xercga dix années durant, dix ans pendant les-

quels il amassait les matériaux des publications qui deyaient

faire de lui un indianiste de premier ordre et une des gloöires

deé la science Française; en41877 seulement, après avoir été

recu docteur à Punanimité, en présence et sous les auspices

d'Adolphe Régnier, il devenait mattre de conférences de

langue et ittérature sanscrites, à la Faculté des Lettres, tout

en conseryant son enseignement à IBcole des hautes études.

Quatre ans plus tard la Faculté, témoin de ses succès, deman-

dait pour Iui Ia création d'une chaire de sanscrit et de gram-—

maire comparée des langues indoeuropéennes, et ce vœu,

périodiquement renouvelé ayec une insistance croissante,
était enſfin exaucée par un décret en date du 27 décembre 1885.

Bergaigne, auquel son ouyrage sur la religion védique d'après

les hymnes du Rig-Feda venait, lamême année, d'ouvrir les
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portes de Plustitut, mmaugurait ainsi dans l'enseignement

magistral de la Sorbonne l'étude du sanscrit, en mêmeé temps

qu'il y ramenait celle de la grammaire comparée, qui en

avait disparu depuis la mort de Lase.

La situation plus en vue qui était faite au nouyeau titu—

laire ne changea rien à sa méthode. ſSes leçons et ses con-

férences gardèrent, dans les deux ordres d'éötudes qui Iui
étaient confiés, le caractère séyère qu'elles avaient eu dès

le début. Il était ſin lettrèé cependant, comme le prouve cette
charmante traduction qu'il à donnée, en collaboration ayvec

son beau-frère, M. Paul Lehugeur, de Ia Sacountdlo de Lali-

dasa; mais, s'il sayait à 'occasion se débarrasser de tout

appareil scientifique, ce n'était pas en présence de ses élèves.
Rarementil a traité de Fhistoire de la ittépature ou de la

théologie indiennes, qui auraient pu attirer à ses leçons un

public plus nombreux; Fexplication des textes sanscrits
faisait, avec Pexposition des principes genéraux de la gram-

maire grecque et latine, le fonds de son enseignement. Mon
incompétence ne me permet pas d'essayer méême d'en

caractériser la haute valeur et Foriginalité scientibque; ce

que je puis aftirmer, c'est qu'il à porté des fruits excellents,

et quil a éetè donné à Bergaigne d'atteindre le grand but qu'il

s'ctait proposé, celui de fonder en Sorbonne une école d'in-

dianistes. Autour de ce mattre d'un déxouement absolu à ses

Ives, sur lesquels il reportait la profonde aftfection dont il

avait été honoréẽ par ses propres professeurs, s'est groupée

peua peu une élite de jeunesgens, dont quelques-uns ont déjàâ

pris rang parmi les indianistes d'ayenir et qui tous tiendrontà

honneur de perpétuer la tradition scientifique de Pécole dont

ils sont sortis.

La mort prématurée de Bergaigne laisse dans Venseignement

de la Sorbonne un vide difficile, pour ne pas dire impossible
à combler. La vie intime de la Faculté n'en souffrira pas moins

cruellement. Iétait pour nous tous un de ces amis à la fois



surs et aimables dont le commeree récrée Besprit et réjouit le

cœur. Ce grammairien avait une dme de poète. La grondeé

douleur de sa vie, la perte d'une femme adorée, moins d'un

an après leur union, lui ayait donné de fortes conyictions

spiritualistes et avait imprimé à son étre entier le cachet

dune douce mélancolie avec une teinte de mysticismé; elle

wavait fait qu'aviver les sentiments d'exquise bienveillance

qui, ayec FPenthousiasme de Fädéal, étaient comme le fonds de

sa nature prixilégiée, aussi simple et modeéste que noble et

éleyée. De là la sympathie universelle quiPVa entouré viyant;

de Ià les regrets umanimes qui accompagnent sa fin tragique,

IL'ampleur de son talent, lélendue de son érudition, la finesse

de sa critique ont assuré à sa mémoire scientifique un long

souvenir; mais, pour nous qui Payons connu et aimé, c'est la

candeur de sa belle ame qui restera le trait le plus inoubliable

dé sa chère physionomie.



DISCODVRS

DE

M. MICHEL BREAL
AEMBRE DE L'ACADAMIE PES INXSCRIPTIONS EV BELLES-LEVTTRES

Ab NOM DE LECOIE DES HADIES PIPDVDES

Missmonßs,

Après PInstitut et la Sorbonne, ITeole des hautes études

adresse un dernier adieu au noble esprit que la mort la plus

impréyue vient d'enleyer à notre amitié. Celui que nous
pleurons aimait à dire que nulle part il ne se sentait che—

lui comme à FEcole des hautes études: c'est Ia en etffet qu'il

s'est vu naitre à la vie scientitque, c'estlà qu'il à enseigné
pendant dixhuit ans dans toute la plénitude de la forcé

et axec lL'ardeur de sa généreuse nature, c'est là qu'il a

formé des élèyxes qu'il nourrissait de sa science, qu'il

remplissait de son feu et qu'il entourait de sa paternelle

affection. Dans nos réunions, où il ne manquait jamais, il

était lum des membres les plus aimés et les plus écoutés.

Aussi IPcole, en apprenant la disparition d'Abel Bergaigne,

s'estelle sentie frappée dans ce qu'elle ayait de plus éleyé

et de plus précieux; en Fabsence de son président, elle
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a été chercher un de ses plus anciens membres, uni avee

Bergaigne par de vieux et chers souvenirs, et elle l'a chargé

d'exprimer publiquement tout ce que nous perdions en lui.

Estil nécessaire de dire le sentiment que j'éprouve en
prenant la parole? Depuis plus de vingt ans, je voyais Abel

Bergaigne à mes ecdtés, je prenais plaisir à voir s'étendre sa

réputation, les honneurs et les distinctions venir à lui. Je me

sentais viyre et grandir en sa personne. L'idée qu'il pourait

nous manquer ne s'était jamais présentée à mon esprit. Iya

quinze jours, il prenait congé de moi, plein d'entrain et de

gaieté, heureux de retrouver ces Alpes dont il ne pouvait plus

se passer, et qui F'attiraient d'un charme irrésistible, car
l'ascension des hauts sommets, qui satisfaisait chez lui un

gout physique, répondait en même tewps à ses instincts

poetiques. Cette fois c'était un plaisir de plus: il allait dans

les Alpes françaises. cyiye la France! » é6criyait-il après quel-

ques jours. dcJentends parler français sur la montagne., Je

vois passer des régiments français. Nous avons tout en

France, même la ſsuisse! » Au momentou cette lettre arriyait

à destination, notre ami n'éxistait déjà plus. Il ayait été la
victime de cette audace qui Pentratnait sur les hauteurs et qui
ctait une des formes de son euthousiasme.

Bergaigne était encore un étudiant incertain de la voie qu'il

suiyrait, candidat frafehement recu à la licence, auditeur au

Collège de France, quand un ensemble de circonstances

favorables, en 1868, mit fin à ses hésitations et décida de son

avenir. LReole des hautes études venait d'être fondée et

m'avait pas encore ftini d'organiser ses premiers cadres:

Bergaigne recut le titre de répétiteur adjoint. Dans lemême

temps, la Société de linguistique, dont il futPun des premiers

membres, commencçait àtenir des seances régulières. Bergaigne
profita de ces excations récentes. I eut à ce momentle bon-

heur de rencontrer un mattre qui deyina ses aptitudes et qui

mit au service de cet éleye si bien doué un zele et un dévxoue-
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ment extraordinaires. si Abel Bergaigne pouvait m'entendre,

il m'approuverait assurément de rappeler ici ce qu'il dut aux

leçons de M. Hauvette-Besnault, dont la mort, survenue il ya

peu de mois, a été pour Iui comme un deuil de famille. Ce ne

sont pas des heures, mais des journées qu'ils passaient

ensemble, lisant sans interruption des Liyxres sanscrits, colla-

tionnant des manuscrits, préparant des textes pour lLäümpres-

sion. QCuand Bergaigne eut des élèyes à son tour, cequi ne tarda

pas longtemps, il usa enyers eux de la meme méthode, don-

nant sans compter son temps et sa peine. En une matière

aussi ardue, il ne faut pas moins qu'um dérouement de ce

genre: il le faut surtout ppour communiquer, en même temps

queè le savoir, Pamour de la science. Les Cleèxes de Bergaigne sont
réPandus aujourd'hui un peu partout: on en a fail le denom-

brement, qui ne va pas à moins de quatre-vingts; plusieurs
enseignent dans nos Facultés de proyince ou dans des

Dniversités étrangèêres; quelques-uns, qui sont aujourd'hui

inconsolables de sa perte, ayaient mérité d'être associés par

lui à ses trayaux. Gräce à Bergaigne, Paris est redeyenu ce

qu'il ayait étè par excellence autrefois: un centre pour les

éfudes sanscrites.

Lapprentissage du jeune mattre marchait d'un pas rapide,

quancd la guerre vint y apporter une subite interruption.

Bergaigne fit son deyoir avec cette résolution tranquille qui

s'alliait chez lui à la flammeé intérieure. Il it partie des batail-

lons de marche, bivouaqua aux avant-postes, et, quand la

garde nationale fut appelée à nommerses chefs, il reçut du

libre choix de ses compagnons d'armes, lesquels ayaient subi

Fascendant qui était en lui, le grade de beutenant. Je Fai vu

alors sous Puniforme, encore tout plein des sentiments qui

grondaient dans tous les ceurs. Cependant, plus tard, il par-

lait à peine de cet éPisode de sa vie, que la plupart de ses

collègues ont toujours ignoré.

Aussitot après la paix, il reprit ses trayaux ayec un redou—
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blement d'ardeur. En 4872, comme coup d'essai, il publia un

texte sanscrit: c'ébaitun de ces traités moraux, à la fois

élégiaques, philosophiques et mystiques, ou la sagesse

indienne est condensée en stances singulièrement compliquées
et subtiles. Cotte publication atlira sur lui Pattention d'un

juge des plus compétents, qui, par une curieuse concidence,

se réyélait alors lui-même pour la prewière fois. M. Auguste

Barth eénvoya de Genèyve, ou il s'était retiré après la guerre,

un article à la Revue critique sur le Bmincilusa publi-
cation, disait-il, qui fait le plus grand honneur à son auteur,
ainsi qu'à IEeole des hautes études dont elle est sortie. »

Elle ne peut qu'encourager, ajoutait-il, ceux qui n'ont jamais

désespérẽ des études sanscrites en France. La prédiction
s'est vérifiéé au delà mêeme de la pensée de l'auteur, Cet

article fut le commencement d'une amitié qui s'est con—

stammentresserrée ayec les années. Bergaigne deyait, un jour,

se trouver uni, ainsi que M. Senart, à M. Barfth pour une

grande publication entreprise de concert, l'édition des inscrip-
tions sanscrites du Cambodge.

Des lors les trayaux se succèdent chez Bergaigne, de plus en

plus importants et originaux. Ce n'est pas iei, vous le compre⸗

nez, le lieu ni le moment de les apprécier; mais je ne puis me

dispenser de dire un mot pour en montrer au moins esprit

général. Ces trayaux se rapportent presque tous, d'une facgon

plus ou moins étroite, aux Védas.

Les recherches védiques, dont Bugène Burnouf avait pres-

senti et proclamé Fäümportance, mais dont il ayait sculement

pu entrexoir les premiers commencements, s'étaient, durant
les vingt dernières années, déyeloppées ayec un rare éclat en
Allemagneé et en Angleterre. Des indianistes de premier ordre

yavaient appliqué leurs facultés. Mais ces recherches, qui

rendirent célebres les noms de koth, de Bentey, deNeber, de

Max Muller, s'engagegient peu à peu dans une voie ou lVimagi⸗

nation avait autant de part que la véritéè. Soit par un tour
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spécial de leur esprit, soit par un désir inconscient d'ajouter
à Vintéreêt du sujet, ces sayants s'étaient attachés à un seul

cole des hymnes vediques, qui leur permettait d'y voir comme

les premieres effusions de la poésie et les prémiers essais de la

réflexion humaine. De beélles pages ont été écrites en Angle—

texre et en Allemagne sur cette donnée. Mais en se laissant

aller à ce système on avait fini par perdre de vue la réalité.

Des ses premiers essais, Bergaigne réagit contre cette sorte de

parti pris: ayec autant de modération que de sagacité, il

montre que les Védas contiennent,non pas les premiers taton-

newments de la raison humaine, mais les idées souvent bizarres

et paradoxales d'une cosmogonie déjà fort raffinée et mise au

service du rituel. II dé&xeloppa cette yue dans son ouyrage sur

la religion védique. Au premier moment, une conception si

différente du theme généralèément admis fut accueillie avec

surprise et presque ayec scandale. Mais les preuves se succé-

derent, de plus en plus nombreuses et convaincantes.

Aujourd'hui il ny a plus que les indianistes dont les yeux ont

ét préenus d'ancienne date, qui se refusent à la lumière de

lPGidence. Un changement de direction s'est fait dans les

études védiques. La réyolution-ainsi opérée peut étre citée

commeèune des plus belles applications de la critique au sens

que, depuis Frédéric-Auguste Wolt et David Strauss, le mota

pris en histoire et en philologie.
Je m'arréête sur cette brèye indication. Mais tous les trayaux

qu'entreprenait Bergaigne n'étaient qu'une préparation et un

préambule au liyre qu'il considérait comme deyant étre
FPœuvre capitale de sa vie: une traduction du BRig-„éda. Il

en avait longuement préparé les matériaux, ayant dépouillé à

plusieurs reprises, et d'um bout à Fautre, tout le vocabulaire

védique. Nul doute que cette traduction n'eutété unmonument

dont la science francçaise se fut enorgueillie à juste titre. Ce

deyait ẽtre Poccupation des dix prochaines années. Bergaigne
*était axriyé à Ia pleine maturité de son esprit: il était parvenu
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ces frontidres de la science ou chaque pas en ayant représente
une découverte· L'ardeur au trayail, loin de se ralentir, ayait
augmenté: il s'était retiré à l'une des éxtrémités dé Paris,
pour échapper aux distractions, ne donnant pas moins de
quatorze heures par jour à lIéude. Un tour d'esprit vraiment
original lui faisait aperceyoir ce qui restait caché à d'autres.
Que ne pouvait-on attendre de Iui? Laccident ou il à frouxé la
mort nous a priyés d'ume Guyre dont il parlait déja commeé
arrôtée en ses contours genéraux dans sa tôte.

Mais ce mest pas seulement la science qui éſst atleinte.
Bergaigne était un cur d'élite. Rien de mesquin ni de
bas mavait accès dans son dme! Il voyait au contraire les
hommeset les choses à trayers un idéalisme qui transſigurait
pour Iui lemonde, dont il se cachait d'habitude, mais que
réyélait parfois Péclat singulier de son regard. La douleur qui
l'avait frappéè dans sa plus viye attection, et qui, ayec le temps
s'était changée en un doux souvenir, lL'ayait enleye au-dégsus
de toutes les preocupations vulgaires. Meme alors quꝰil traitait,
ayec la conscience la plus scrupuleuse, les quéstions qui lui
étaient soumises, on sentait qu'une partie de son lre restait
au-dessus des préocupations erdinaires. Atrayers sſes doultes
philosophiques, la croyance à leéxistence de Dieu et a lĩmmor—-
talité de lAme nm'ayait jamais été cbrantée: de lui on peut
bien dire que amour d été plus fort que la mort. Il vient
acheyer pour la dernière fois ce pélerinage au cimetière
Montparnasse qu'il était habitué à fatre toutes les semaines.
Dautres que lui cultiveront les leurs dont cetle ltombe aà tou
jours été couverte. Mais la piélé dont son meétait pleine
s'est étendue à ses proches, à ses amis, à ses Clèyes, el il sera
lui-même honoré commeil honorait ses morts.
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M. LIAZAnP
ADNOM DE LASSOCIACION GENGRALE DES RPDDIANIS DE PARIS

Messiuns,

Au nom de l'Association générale des étudiants de Paris je

viens exprimerles profonds regrets que nous à causées la mort

de MaBergaigne. Depuis quatre ans, c'esta-dire depuis le
moment ou IAssociation n'était encore qu'une promesse,il

était des notres: il venait pour nous encourager, visiter le

premier notre installation si modeste à cette éPoqué; il assis

taitmêmeé à quelqués-unes des conférences qui s'y faisaient.

Depuis, sa hienveillance à notre égard ne s'était jamais démen—
tie: il ayait proſité de toutes les occasions pour nous l'expri-

mer. Bien que le caractère de ses ctudes rassemblat autour de

M. Bergaigne plutöt des Grudits que des ctudiants à propre—
ment parler, il s'était dẽs la première heure senti sympathique

à une duvre destinée surtout à rendre plus étreits et plus

affectueux les rapports des mattres et des disciples de nos

grandes écoles. Ces sentiments étaient bien naturels chez le

professeur qui pratiquait son haut enseignewent avec unée

chaleur de ceur et une bonté telles que ses éves élaient
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devenus en quelque sorte ses enfants, et que, reunis mainte-
nant autour de son cercueil, ils pleurent amèrementcette
perte irréparable. Pour nous, nous ayons appris avéc un dou-
loureux étonnement sa fin prématurée, et si, en raison des
examens et des vacances, nous nous trouvons ici rop peu
nombreux, je peux cependant aftirmer que les étudiants de
Paris, les membres de IAssociation en particulier, garderont
longtemps et pieusement le souvenir de ce savant illustre qui
fut en même temps un patriote ardent et un homme d'un si
grand cœur.

15 aout 1888.
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